


Continuez à 
apprendre

Marion D. Hanks
de la présidence du Premier collège 
des soixante-dix

Extrait d’un discours donné aux 
instructeurs de séminaire en 1970

On raconte l'histoire d 'une obscure 
demoiselle qui insistait sur le fait qu'elle 
n ’avait jam ais eu d 'occasion. Elle m ar­
m onnait ses paroles au docteur Louis 
Agassiz, naturaliste distingué, après 
l’une de ses conférences à Londres. En 
réponse à ses jérém iades, il dit : (Dites- 
vous bien, m adam e, que vous n'avez ja ­
mais eu d ’occasion? Que faites-vous 
dans la vie?)
- Je suis célibataire et j ’aide m a sœur à 
gérer une pension de famille.
- Que faites-vous?, dem anda-t-il.
- J ’épluche les pom m es de terre, et 
j ’ém ince les oignons.
- Il dit : (M ademoiselle, où êtes-vous 
assise pendant que vous vaquez à ces



occupations intéressantes quoique 
quelconques?)
- Sur la dernière m arche des escaliers de 
la cuisine.
- Sur quoi reposent vos pieds?
- Sur des briques vernies.
- Q u’est-ce qu ’une brique vernie?
- Je ne sais pas, M onsieur.

«Il dit : (Depuis com bien de tem ps 
vous asseyez-vous à cet endroit?)

«Elle répondit : (Depuis quinze ans.)
«M adem oiselle, voici ma carte de vi­

site, dit le docteur Agassiz. Voudriez- 
vous m ’écrire une lettre concernant la 
nature d ’une brique ?(

«Elle le prit au sérieux. Elle rentra 
chez elle et sonda le dictionnaire et dé­
couvrit qu ’une brique était un m orceau 
d ’argile cuite au four. Cette définition 
sem blait trop  simple pour qu ’elle l’en­
voie au docteur Agassiz ; c’est pourquoi, 
après la vaisselle, elle se rendit à la bi­
bliothèque et dans une encyclopédie elle 
lut qu 'une brique vernie est faite de kao ­
lin vitrifié et de silicate d ’alum inium  
aqueux. Elle ne savait pas ce que cela 
signifiait, mais elle était curieuse et le 
découvrit. Elle prit le m ot «vitrifié et lut 
tou t ce qu ’elle pouvait trouver à ce sujet. 
Puis elle alla visiter des musées. Elle 
ém ergeait des soubassem ents de sa vie et 
entrait dans un nouveau monde grâce au 
m ot vitrifié. Et après cela, elle prit le m ot 
aqueux, étudia la géologie et dans ses 
études, en arriva au m om ent où Dieu 
com m ença le m onde et disposa les cou­
ches d ’argile. U n après-m idi, elle se ren­
dit dans une briqueterie où elle découvrit 
l’histoire de plus de 120 sortes de briques 
et de carreaux et la raison pour laquelle il 
y en a tant. Puis elle s’assit et écrivit 36 
pages au sujet des briques et des ca r­
reaux vernis.

«Arriva la réponse du docteur A gas­
siz: (Chère m adam e, c’est le meilleur a r­
ticle que j ’aie jam ais lu à ce propos. Si 
vous voulez seulem ent avoir l’am abilité

de changer les trois m ots m arqués d ’un 
astérisque, je le ferai publier et je vous 
paierai pour cela.)

Peu de tem ps après, elle reçut une let­
tre qui contenait 250 dollars et cette 
question se trouvait inscrite au bas de la 
lettre au crayon : (Qu’y avait-il sous les 
briques?) Elle avait appris la valeur du 
tem ps et répondit par un seul m ot : >Des 
fourmis). Il répondit en disant : >Parlez- 
moi des fourmis.)

Elle se mit à étudier les fourmis. Elle 
trouva qu ’il y en avait de mille huit cents 
à deux mille cinq cents espèces différen­
tes. Il y a des fourm is si minuscules que 
l’on pourra it en m ettre trois sur une 
épingle et avoir encore la place pour 
d ’autres fourm is ; des fourm is de 2,5 
centim ètres qui avancent en colonies 
com pactes sur 800 mètres de front et qui 
poussent tou t devant elles ; des fourm is 
qui sont aveugles et d ’autres qui acquiè­
rent des ailes l’après-m idi du jo u r où 
elles vont m ourir ; des fourm is qui bâtis­
sent des fourm ilières si petites que vous 
pouvez en recouvrir une avec un dé à 
coudre en argent ; les fourm is paysannes 
qui gardent des vaches pour les traire et 
qui livrent le lait frais chez les fourm is 
aristocratiques du voisinage.

«Après de nom breuses lectures, beau­
coup de travail intensif et une étude ap ­
profondie, la demoiselle s’assit et rédi­
gea 360 pages sur ce sujet pour le docteur 
Agassiz. Il publia le livre et lui envoya 
l’argent et elle alla visiter tous les pays de 
ses rêves grâce aux fruits de son œuvre.

Alors quand vous entendez cette his­
toire, avez-vous le sentim ent vif que 
nous som m es tous assis les pieds sur un 
bloc vitrifié de kaolin et de silicate d ’alu­
m inium  aqueux avec des fourm is en des­
sous? Lord C hesterton répond : (Il 
n’existe pas de choses qui soient sans 
intérêt; il n ’y a que des gens qui ne s’y 
intéressent pas.»
C ontinuez à apprendre.
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Si les hommes 
ne s’aventuraient jamais 

au-delà de leur 
expérience, le monde 

ne ferait pas de progrès
par Royden G. Derrick

du Premier collège des soixante-dix

Les couleurs éclatantes des m o n ta­
gnes environnantes étaient inspirantes. 
Le jaune, le brun et le gris de la pierre 
dans les collines proches et le bleu des 
m ontagnes éloignées faisaient un paysa­
ge que seule la nature pouvait peindre. 
L’artiste qui s’y essayerait serait taxé 
d’exagération.

Je me trouvais au bord d 'un  grand 
précipice. Le sol sous mes pieds était de 
grès blanc. Il était étrange de voir 
com bien le sol à mes pieds paraissait 
terne, et com bien cette même pierre pou ­
vait être belle vue d ’une certaine d istan ­
ce. «N ’est-ce pas ainsi qu’est la vie?» 
pensais-je.

Je baissais les yeux. Loin dans le bas, 
le C olorado, pareil à un m enu ruban 
gris, serpentait à travers les gorges p ro ­
fondes du canon. Cela me donna le verti­
ge et je me détournai de crainte de perdre 
l’équilibre. Je levai les yeux et vis l’autre 
côté du canon à environ 200 mètres. 
Tandis que je considérais com bien nous 
étions loin de toute civilisation, la peur 
me gagna. «D ans quelle situation nous 
som m es-nous mis? me dem andai-je.

N ous avions signé un con tra t pour 
fabriquer et ériger l’acier pour em jam ber

par un pont la gorge du Colorado. N ous 
com ptions sur les calculs et les plans de 
nos ingénieurs pour faire quelque chose 
que nous n ’avions jam ais fait. La derniè­
re chose à faire en ces circonstances était 
d 'exprim er à haute voix quelque doute 
que ce soit. Je devais être positif. Si le 
dirigeant des travaux m anque de cou ra­
ge ou de jugem ent en explorant de nou ­
veaux horizons, l’opération sera réduite 
à néant. N ous nous trouvions à un point 
critique, un précipice pour ceux d ’entre 
nous qui avaient travaillé si longtem ps et 
si dur pour construire une réputation  
professionnelle. N ous ne pouvions faire 
m arche arrière m aintenant. J éloignai 
mes craintes en pensant : «Si les hom m es 
ne s’aventuraient jam ais au-delà de leur 
expérience, le m onde ne ferait pas de 
progrès.»

C om m ent procéder pour je ter un pont 
sur un tel gouffre? N ous avons 
com m encé par faire enjam ber le fleuve 
par une corde. La corde a été utilisée 
pour tirer un filin léger d ’un côté à l’au ­
tre, puis un filin plus lourd, un cable 
léger et un cable plus lourd ju sq u ’à avoir 
un cable d’acier de 80 m illimètres enjam ­
ban t la gorge et soutenu par de hautes
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tours de chaque côté. C onjointem ent 
avec d ’autres pièces essentielles, nous 
avions un système de ligne aérienne qui 
transpo rta it des segments d ’acier fabri­
qués et les posait à leur place. Certaines 
pièces pesaient ju sq u ’à 30 tonnes.

Les segments de l'arche étaient soute­
nus par des tours qui m aintenaient 600 
tonnes d ’acier bien au-dessus du fleuve, 
ju sq u 'à  ce que l’arche puisse être fermée. 
Q uand l’arche est fermée, son poids est 
transféré au sol sur les énorm es fonda­
tions de béton soutenues par le lit ro ­
cheux des parois du canon, perm ettant 
aux tours d ’être soulagées et dém ontées.

C haque étape entreprise devait l'être 
bien. C haque pièce d ’acier devait s’em ­
boîter avec précision. C haque m ouve­
ment était soigneusem ent planifié. Un 
plan com pliqué de travail était utilisé 
pour coordonner les plans, 1 achat, la 
p réparation  et la fabrication de l’acier, 
l’approvisionnem ent, le transport, le dé­
chargem ent et la construction de façon à 
ce que la pièce d ’acier nécessaire arrive 
sur place au m om ent précis où on en 
avait besoin. C 'est ainsi que cela va dans 
la vie, n ’est-ce pas? N ous devons plani­
fier les choses en fonction d 'un  principe

d’excellence si nous voulons réussir. Plus 
la tâche est im portante, plus haut doit 
être le degré d ’excellence, que nous 
construisions des ponts ou que nous 
construisions des vies.

A ujourd’hui, les gens ne s’aperçoivent 
jam ais du précipice au bord duquel je me 
trouvais en ce jo u r précis. L’au tom obi­
liste qui roule sur ce qui était précédem ­
ment une route infranchissable passe 
m aintenant d 'un  côté à l’autre du canon 
en huit secondes environ. Je pense rare­
ment à ce précipice dans ma vie profes­
sionnelle sans avoir conscience que 
l’hom m e, avec l'aide de Dieu, peut p ar­
faitem ent bien faire tou t ce qu'il est dé­
term iné à faire. Ce qui pour l'un est une 
tâche difficile est m onnaie courante 
pour un autre, mais ce qui est m ainte­
nant m onnaie courante, un jo u r a été 
une grande tâche.

Il y a des m om ents dans la vie où tous 
nous nous trouvons devant un précipice. 
L 'inconnu de dem ain engendre le doute 
dans notre esprit et la crainte dans notre 
cœur. Le Sauveur a senti cela à propos de 
ses disciples quand il leur fit ses adieux 
au cours de la D ernière Cène. Il fallait 
qu'ils continuent son œuvre après qu'il



s’en serait allé, c’était là quelque chose 
qu ’ils n ’avaient jam ais fait auparavant. 
Il leur dit : «Que votre cœur ne se trouble 
point, et ne s’alarm e point» (Jean 14:27).

Après le rétablissem ent de l’Évangile, 
le Sauveur a de nouveau transm is la res­
ponsabilité d ’accom plir son œuvre à ses 
disciples des derniers jours, et sentant 
leur crainte, il leur a dit : «Ne craignez 
point petit troupeau, le royaum e est à 
vous ju sq u ’à ce que je vienne» (D.&A. 
35:27).

Le Seigneur chargea N éphi de faire 
quelque chose qu ’il n ’avait jam ais fait : 
construire un vaisseau pour traverser 
l’océan vers une nouvelle terre promise. 
N éphi savait quelque peu com m ent p ro ­
céder, mais sa force spirituelle et la 
confiance dans le Sauveur furent sa plus 
grande préparation . Q uand ses frères le 
critiquèrent et lui d irent qu ’il ne pourra it 
construire le vaisseau, cela a dû quelque 
peu semer le doute en son esprit et peut- 
être la crainte en son cœur. M ais dans sa 
grande foi, il dit : «Si Dieu m ’ordonne de 
faire toutes choses, je pourrai les faire. 
S’il me com m andait de dire à cette eau : 
Sois de la terre, elle serait de la terre : et si 
je le disais, cela se ferait.

«Or, si le Seigneur a un si grand pou ­
voir, et s’il a fait tan t de miracles parm i 
les enfants des hom m es, pourquoi ne 
pourrait-il pas m ’apprendre à construire 
un vaisseau? (1 N éphi 17:50, 51). Suite à 
cette déclaration confiante, N éphi et ses 
frères, avec l’aide du Seigneur, constru i­
sirent un vaisseau capable de prendre la 
mer et qui les transpo rta  vers 
l’Am érique.

Le Seigneur nous a chargés de faire 
to u t ce que nous pouvons pour nous 
préparer. Il a dit à ses disciples des der­
niers jours : «Si vous êtes préparés vous 
ne craindrez pas» (D.&A. 38: 30). L’ap ô ­
tre Paul, ayant reçu un appel divin du 
Seigneur après une m anifestation divine, 
passa trois ans en A rabie, suivant la tra ­
dition, pour se p réparer au ministère. Le 
Seigneur nous charge de nous préparer 
quand il conseille : «Ne cherche pas à 
proclam er m a parole, mais cherche tou t 
d ’abord  à l’obtenir et alors ta langue sera 
déliée» (D.&A. 11:21).

U ne fois que nous nous som m es pré­
parés, le principe de la foi est nécessaire : 
la foi en ce que nous saurons faire, en 
tou t ce que nous som m es préparés à fai­
re. Le dynam ique apôtre Paul a dit : «Je 
puis tou t par celui qui me fortifie (Philip- 
piens 4:13). Cette déclaration révèle une 
im portan te force de caractère.

La préparation , la foi, l’absence de 
crainte : alors nous avançons pas à pas et 
jo u r  après jo u r pour parvenir à un hau t 
degré d ’excellence. Ceci nous rend capa­
bles de nous aventurer au-delà de notre 
expérience et de réussir des choses que 
nous n ’avons jam ais faites auparavant. 
Les horizons qui se trouvent devant 
nous seront conquis par des hom m es et 
des femm es préparés en foi, en courage 
et en confiance dans le Seigneur. La sa­
tisfaction qui en résulte et la con tribu ­
tion que l’on apporte  à l'hum anité  en 
valent bien l’effort.
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personnelles.

S’intéresser 
personnellement aux autres : 

un principe de direction
par William G. Dyer

La direction pour le dirigeant dans 
quelqu’organisation que ce soit : profes­
sion, Église, famille est de faire savoir à 
ceux qui travaillent avec lui ou sous sa 
responsabilité, qu ’il s’intéresse à eux en 
tan t qu ’individus.

Aucune organisation, y com pris 
l’Église, ne peut exister longtem ps à 
moins que le travail ne soit accom pli et 
les buts atteints. Le dirigeant ne peut

ignorer les activités touchant au travail 
de base. Il doit veiller à ce que les activi­
tés soient planifiées, les program m es mis 
sur pied, la docum entation  en ordre et à 
ce que les tâches soient confiées et sui­
vies. Mais tou t cela doit être fait dans 
une atm osphère générale d ’intérêt pour 
ceux qui doivent accom plir le travail et 
mener les tâches à bien. Q uand les gens 
sentent que leur supérieur pense que le

Prenez le temps 
de poser des questions



travail est plus im portan t que les gens 
qui le font, cela les em pêche d ’être m oti­
vés pour leur travail.

Une bonne planification, une bonne 
organisation, des réalisations de grande 
qualité dans le travail, une atm osphère 
où chacun prend part, où chacun se sent 
personnellem ent com pris, apprécié et in­
tégré - voici les éléments d ’un difficile 
équilibre.

Examinez, dans votre expérience per­
sonnelle dans l’Église, com m ent cet 
équilibre est atteint et m aintenu dans les 
situations suivantes.
1. Appel à un poste. La personne qui fait 
l’appel est-elle à ce point préoccupée de 
parler de la tâche, de ses exigences et de 
l'im portance du travail qu ’elle en néglige 
de traiter des besoins, des préoccupa­
tions, des craintes et des questions de la 
personne qui est appelée?
2. Entrevues. La personne qui mène l’en­
trevue passe-t-elle tout son tem ps à po ­
ser des questions au sujet des familles 
visitées dans le cadre de l'enseignem ent 
au foyer, ou ne parle-t-elle que de l’o rga­
nisation considérée, sans parler en p ro ­
fondeur et personnellem ent des préoc­
cupations intérieures de la personne qui 
fait l’enseignem ent au foyer ou qui tra ­
vaille dans l’organisation en question?
3. Feuilles d ’inscription pour une en tre­
vue de recom m andation pour le tem ple 
ou pour le règlem ent de la dîme. De 
nom breuses paroisses et branches affi­
chent une feuille d ’inscription pour les 
rendez-vous en vue d ’obtenir une recom ­
m andation pour le règlement de la dîme. 
Pour beaucoup de m embres, l’entrevue 
personnelle est le seul contact qu ’ils ont 
avec l'évêque. A ccorde-t-on, dans cette 
circonstance, suffisam m ent de tem ps 
pour que chacun perçoive le véritable 
intérêt que l’évêque lui porte?
4. Activité en classe. D ans les classes qui 
sont tenues à l'Église, certains instruc­
teurs font-ils sentir aux élèves que la

leçon est plus im portan te que ceux qui 
reçoivent l’enseignem ent? Les leçons 
sont souvent im personnelles et traitent 
de peu de questions qui sont vraim ent 
d 'un  intérêt direct pour l’élève. Le sage 
instructeur de talent parvient à créer une 
atm osphère dans la classe pour que les 
élèves puissent parler des questions réel­
les qu'ils ont au sujet de l’Évangile.
5. Tâches assignées. Les dirigeants de 
collège ou de paroisse confient-ils les tâ ­
ches en ayant à l’esprit les besoins de la 
personne? Il est rare de trouver un d iri­
geant de collège qui prenne le tem ps de 
s’asseoir avec un m em bre du collège et 
de dire : «Voici le travail dont nous som ­
mes responsables. Quelle est votre situa­
tion particulière? C om m ent pouvons- 
nous établir un plan avec vous qui vous 
perm ettra d 'accom plir ces tâches, et ce­
pendant ne pas créer de problèm es pour 
vous? Quelles sont vos suggestions pour 
arriver à accom plir ces tâches?

C om m ent pouvons-nous tém oigner 
de l’intérêt?

Q u’est-ce qui peut être fait par ceux 
qui détiennent des postes de dirigeant 
dans l'Église, pour créer une atm osphère 
d ’intérêt personnel et d ’acceptation de la 
personne?
1. Ils peuvent prendre le tem ps nécessai­
re. T rop  souvent les interractions au tou r 
d ’une activité de l'Église se font précipi­
tam m ent, à une heure mal choisie et 
dans un esprit de «N ous som m es tous 
occupés, donc dépêchons-nous et que 
cela soit terminé». L 'appel â un poste, 
une entrevue, ou une évaluation orale 
doivent être program m és en prévoyant 
un tem ps suffisant pour pouvoir dire et 
m ontrer aux gens qu ’on les apprécie 
vraim ent, pour pouvoir découvrir les 
préoccupations personnelles, et pour ne 
pas parler uniquem ent du travail, mais 
aussi de la personne.
2. Ils peuvent poser des questions per­
sonnelles. Pour toutes sortes de raisons,



les gens évitent de parler d ’eux avec les 
autres. Cela paraît plus sûr de ne parler 
que du travail. Mais on peut pénétrer 
dans une sphère d ’intérêt personnel en 
disant quelque chose com m e : «Je vou­
drais sincèrem ent savoir ce que vous 
pense/ de votre tâche d ’enseignem ent au 
foyer. Si \ ous avez des scrupules ou si 
vous faites des réserves, j ’aim erais le sa­
voir : et si vous avez des suggestions à 
faire pour am éliorer les choses, elles se­
ront les bienvenues.» «C om m ent les cho­
ses se presentcnt-elles pour vous pour le 
m om ent Avez-vous quelque problèm e, 
avez-vous des questions ou des difficul­
tés que je pourrais vous aider à résou­
dre?» Il se peut que vous puissiez en ta­
mer la discussion à propos de quelque 
chose que vous, le dirigeant, avez rem ar­
qué et qui tracasse la personne qui est en 
face de vous.
3. Ils peuvent écouter en étant com pré­
hensifs. Si une personne com m ence à 
parler de ses préoccupations, le dirigeant 
doit écouter, écouter et encore écouter, 
et essayer de com prendre. Ce ne sera 
d ’aucune aide si le dirigeant s’enquiert 
des problèm es et ensuite in terrom pt par 
un com m entaire com m e : «Ce n’est pas 
ainsi que c’est en réalité.» «Vous n ’avez 
pas com pris ce que nous essayons de 
faire.» «Laissez-moi vous dire ce que je 
ferais si j ’étais vous.»

Ils peuvent écouter avec un esprit de 
com préhension et une sym pathie agis­
sante. Ceci signifie essayer de voir le p ro ­
blème ou la situation du poste qu ’occupe 
l’autre personne, et de com prendre

com m ent et pourquoi elle voit les choses 
et y répond com m e elle le fait. On peut 
alors l’aider de m anière à répondre réel­
lement à ses besoins.
4. Ils peuvent être désireux de faire quel­
que chose. Une des réactions les plus 
courantes du dirigeant après qu’une per­
sonne lui ait fait part de ses préoccupa­
tions est de dem ander : «C om m ent puis- 
je vous aider? Cette question met sou­
vent celui qui est interrogé devant un 
véritable dilemme. Il peut ne pas avoir 
dem andé d ’aide, et il peut ne pas savoir 
ce qu ’il serait indiqué de faire. Dans son 
em barras, il est fort possible q u ’il dise : 
«Oh, je n ’ai besoin d ’aucune aide» ou «Je 
ne sais pas ce que vous pourriez faire».

P lutôt que de dem ander ce qu ’il peut 
faire, le dirigeant peut réellement faire 
quelque chose : il peut tém oigner de la 
com préhension, de l’intérêt, essayer de 
se m ettre à la place de l’autre. Il peut 
répondre avec une expression d ’am our 
ou de gratitude. Il peut faire des sugges­
tions, com m e par exemple : «Je sais que 
l’enseignement au foyer est difficile. 
Laissez-moi vous accom pagner le mois 
prochain de façon à ce que je voie moi- 
même.» «Je serai heureux de donner une 
partie de la leçon la prochaine fois, ainsi 
vous pourrez être détendu et observer la 
classe.» «C’est là un problèm e difficile. 
Je vais en parler à l’évêque et voir ce q u ’il 
en pense.»

Si le dirigeant est vraim ent intéressé, il 
peut généralem ent faire quelque chose 
qui prouve que son intérêt est réel.

L a  r e s p o n s a b i l i t é  d e  c e u x  q u i  d é t i e n n e n t  d e s  p o s t e s  d e  

d i r i g e a n t  d a n s  l ’ É g l i s e  e s t  d e  c r é e r  u n e  a t m o s p h è r e  d ’ i n t é r ê t  

p e r s o n n e l  e t  d ’ a c c e p t a t i o n  d e  l a  p e r s o n n e .
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Tout le monde a 
besoin d’une «Winnie»

par R. Bruce Lindsay

Je suis triste pour tous les jeunes saints 
des derniers jours qui n 'ont pas une Winnie 
Gunderson dans leur vie.

Quelle chance j'ai eu de me trouver par­
mi ce groupe privilégié - quelques centaines 
d'entre nous élevés à Taylorsville (Utah) à 
un moment ou à un autre au cours de ces 
trente dernières années qui se rendait à la 
Primaire chaque semaine pour se réunir de­
vant le manuel en lambeaux, l'œil sévère et 
le grand cœur de Winnie.

Elle aimait les enfants, particulièrement 
les garçons. Et nous le savions tous. Je 
crains qu’il nous soit arrivé, dans notre es­
pièglerie, de prendre avantage de cet amour 
et de mettre dans sa classe plus d'activité 
que ne le demandait le plan de la leçon.

Non que ses leçons fussent jamais en­
nuyeuses. Les Winnie étaient tout, sauf en­
nuyeuses. Je n'ai jamais rencontré personne 
d’autre qui fut capable comme elle de gar­
der sous le charme deux douzaines d’en­
fants de onze ans' et ceci comme elle le fit 
année après année par ses histoires vraies 
de pionniers.

L’histoire de l’Église était assurément 
son sujet préféré. Je ne me souviens d ’au­
cun autre instructeur qui ait été capable de 
transmettre de manière aussi vivante ni 
aussi bien l’esprit des premiers temps du 
royaume des derniers jours. Nous asso­
ciions si intimement l’instructrice et ses en­
seignements qu'il était difficile pour nos 
jeunes esprits de savoir où l’histoire prenait 
fin et où Winnie commençait.

Par exemple, je n’ai jam ais pu imaginer 
Winter Quarters sans me représenter Win­
nie là-bas. Et je n’ai jamais pu voir Winnie 
sans entrevoir la force que l'on devait avoir 
pour survivre un hiver dans cette commu­
nauté de pionniers.

Je me suis toujours représenté Winnie 
écrasant personnellement ces grillons vora­
ces dans la vallée de Sait Lake ou fouettant 
les bœufs à travers les plaines, ou bien 
broyant ses plus belles porcelaines pour les

utiliser dans le mortier destiné au temple 
de Kirtland. Elle était pour moi l’image du 
pionnier.

Et elle essayait de faire des pionniers de 
nous tous également. Le clou de notre 
cours était un voyage en chariot au milieu 
de l’été à travers la vieille carrière de sable. 
Nous tirions des chariots rouges bâchés, les 
filles portaient des vêtements longs et des 
bonnets, et souvent il y avait aussi un po­
ney emprunté. Au bout de la piste, notre 
propre «Voici le lieu» retentissait au cou­
cher du soleil dans le jardin de Winnie où 
nous mangions du porc salé et des biscuits 
faits avec du levain et où nous chantions 
des chants pionniers. De nombreux che­
mins conduisaient à la maison de Winnie, 
pour de brèves visites, des escapades ou des 
réunions de comité de classe. Pour elle, en­
seigner, c’était plus qu'un cours 
hebdomadaire.

Son intérêt pour nous n’a jam ais faibli à 
travers les années. Plus d’un jeune l’a spéci­
fiquement remerciée dans son discours 
d’adieu de missionnaire. Et elle continuait 
à lui témoigner son intérêt en lui envoyant 
des lettres d’encouragement émanant de sa 
terre natale.

C’était un grand honneur, à quatorze 
ans, d’être réinvité dans la classe de jeunes 
de Winnie pour m ontrer à la «génération» 
suivante l’âge que le prophète Joseph 
(Smith) avait quand il s’agenouilla dans le 
bois sacré. Quand elle se mettait à dépein­
dre la scène pour que nous l’imagions, 
c’était vraiment comme si cette même lu­
mière divine descendait sur nous dans la 
classe. Et, en un sens, c’était bien cela.

La lumière irradiante de Winnie suscitait 
l’empreinte de témoignages simples, mais 
durables. Je voudrais que chaque instruc­
teur puisse prendre conscience de l’influen­
ce marquante qu’il peut avoir sur la vie des 
jeunes élèves. Winnie, elle, avait cette 
conscience !



Suivez les frères

par Boyd K. Packer
du Conseil des Douze

Tout le poids de m on message peut se 
résum er en trois simples m ots : SUIVEZ 
LES F R È R E S. Bien que je puisse élabo­
rer et tenter d 'illustrer et de souligner, il y 
a le fait, le fait simple et désarm ant, que 
dans ces trois mots, «SUIVEZ LES 
FR ÈR ES», se trouve le plus im portan t 
conseil que je puisse vous donner.

Il y a une leçon à tirer du vingt-sixième 
chapitre de M atthieu. L’occasion : la 
Dernière Cène. C itons le vingt et unième 
verset :

«Pendant qu ’ils m angeaient, il dit : Je 
vous le dis en vérité, l’un de vous me 
livrera.»

Je vous rappelle que ces hom m es 
étaient apôtres. Ils étaient de stature 
apostolique. Il m ’a toujours paru  inté­
ressant qu ’en cette occasion ils ne se 
poussèrent pas m utuellem ent du coude 
pour dire : «Je parie que c’est ce vieux 
Judas. Il a assurém m ent agi de manière 
bizarre ces derniers temps.» Cela reflète 
un peu les hom m es qu ’ils étaient. Par 
contre on nous rapporte  :

«Ils furent profondém ent attristés, et 
chacun se mit à lui dire : «Est-ce moi, 
Seigneur?» (M atthieu 26:22)

Voudriez-vous, je vous prie, m aîtriser 
la tendance de ne pas tenir com pte d ’un 
conseil et assum er un m om ent quelque 
chose d ’apostolique dans l’attitude au 
moins, et vous poser cette question: Ai- 
je besoin de m ’am éliorer? Dois-je p ren­
dre ce conseil à cœur et agir en consé­
quence? S’il y a quelqu 'un  qui est faible 
ou qui a des m anquem ents, n 'acceptant 
pas de suivre les frères, Seigneur, est-ce 
m oi?

Dans l’Église de Jésus-Christ des 
Saints des D erniers Jours il n ’y a pas de 
ministère rém unéré, pas de clergé p ro ­
fessionnel, com m e c’est courant dans les 
autres Églises. Plus significatif encore 
que cela : il n ’y a pas laïcité, pas de 
m em bres laïcs en tan t que tels ; les hom ­
mes sont éligibles pour détenir la prêtrise 
et assurer le ministère de l’Église et tant 
les hom m es que les femmes remplissent 
de nom breux postes dans les auxiliaires. 
Cette responsabilité est donnée aux 
hom m es, qu ’ils soient riches ou pauvres, 
et avec cette responsabilité vient égale­
ment l’autorité. Il y en a beaucoup qui 
voudraient le nier et d ’autres qui vou­
draient le m éconnaître, toujours est-il
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que la mesure de cette autorité ne dé­
pend pas du fait que les hom m es la sou­
tiennent, mais dépend p lu tô t de ce que 
Dieu la reconnaisse et l’honore ou non. 

Le cinquièm e Article de Foi dit : 
N ous croyons qu 'un  hom m e doit être 

appelé de Dieu par prophétie et par l'im ­
position des mains par ceux qui détien­
nent l'au torité , pour prêcher l’Évangile 
et en am inistrer les ordonnances.»

D ans cet Article de Foi se trouve une 
évidence significative de la vérité de

mes à un office - peut-être vraisem bla­
blem ent aux plus hauts offices de l’Église 
- mais ordinairem ent, c’est le processus 
naturel de la pensée qui conduit à l'appel 
des officiers de l'Église.»

Cette position semble être soutenue 
dans l’esprit de ceux qui recherchent les 
faiblesses quand ils voient que les diri­
geants de l'Église sont des êtres hum ains, 
qu’ils soient évêques, présidents de pieu 
ou A utorités générales. Il arrive qu ’ils 
rem arquent par hasard des dém onstra-

V o u d r i e z - v o u s ,  j e  v o u s  p r i e ,  m a î t r i s e r  l a  t e n d a n c e  d e  n e  p a s  

t e n i r  c o m p t e  d ’ u n  c o n s e i l  e t  a s s u m e r  u n  m o m e n t  q u e l q u e  

c h o s e  d ’ a p o s t o l i q u e  d a n s  l ’ a t t i t u d e  a u  m o i n s ,  e t  v o u s  p o s e r  

c e t t e  q u e s t i o n :  A i - j e  b e s o i n  d e  m ’ a m é l i o r e r ?  S e i g n e u r ,  e s t - c e

m o i ?

l'Évangile. Je suis intéressé par le m ot 
«doit» : «N ous croyons qu ’un hom m e 
doit être appelé de Dieu.» Il faut savoir 
que nous n ’utilisons ordinairem ent pas 
ce m ot dans l’Église. Je pose la question : 
Y a-t-il jam ais eu un président de pieu 
qui ait reçu des directives des frères, fo r­
mulées com m e ceci : «Par ceci, il vous est 
ordonné et il vous est dit que vous devez 
faire ceci et cela.» Je crois que l’esprit de 
la com m unication sera plu tô t: «Après 
avoir considéré les choses, nous nous 
suggérons de . . .  « ce qui, bien sûr, par 
in terprétation  signifie . . .

M alheusem ent beaucoup d ’entre 
nous le liront sans doute com m e c’est 
écrit, mais agiront com m e si cela disait 
quelque chose com m e ceci:

N ous croyons qu ’en certaines circons­
tances, pas toujours, peut-être par inad­
vertance, il a pu y avoir une certaine 
inspiration dans l’appel de certains dona­

tions inadéquates d ’autorité et 
concluent à partir de là qu ’il est évident 
que l’élément hum ain  prédom ine.

D ’autres parm i nous acceptent de 
soutenir une partie des dirigeants de 
l’Église et m ettent les autres en question 
et les critiquent.

Où commence le loyalisme?
Il en est parm i vous qui pensent que si 

nous étions appelés im m édiatem ent à un 
hau t office nous serions loyaux et ferions 
preuve de l’engagem ent nécessaire, que 
nous progresserions et nous consacre­
rions avec vaillance à ce service.

Si vous n ’êtes pas loyal dans les petites 
choses, vous ne le serez pas dans les 
grandes. Si vous ne travaillez pas dans 
les tâches prétendues insignifiantes ou 
mineures qui doivent être accomplies 
dans l’Église et dans le royaum e, il n ’y 
au ra pas de possibilité de travail pour



vous dans les tâches prétendues plus 
im portantes.

Un hom m e qui dit vouloir soutenir le 
président de l'Église ou les A utorités gé­
nérales, mais ne peut soutenir son p ro ­
pre évêque s’abuse lui-même. Celui qui 
ne veut pas soutenir Vévêque de sa p a ­
roisse et le président de son pieu ne sou­
tiendra pas le président de l’Église.

L’expérience m ’a appris que les gens 
qui viennent vers nous pour obtenir un 
conseil, disant ne pas pouvoir aller vers 
leur évêque, en fait ne désirent pas ac­
cepter de conseil de sa part. Ils ne veu­
lent, ou sont incapables d ’accepter les 
conseils des A utorités générales. En fait, 
l’inspiration du Seigneur viendra à leur 
évêque et il aura le pouvoir de les 
conseiller correctem ent.

C om bien c’est frustrant, frères et 
sœurs, quand certains mem bres de 
l’Église viennent vers vous pour obtenir 
un conseil. N ous pouvons avoir une im ­
pression - une inspiration - au sujet de ce 
qu ’ils devraient faire. Ils écoutent, et 
puis nous les voyons se détourner de ce 
conseil en faveur de leurs propres désirs 
qui les égareront certainem ent.

Certains d ’entre nous sont très jaloux 
de leurs prérogatives et ont le sentim ent 
que d ’obéir à l’autorité de la prêtrise, 
c’est perdre son libre arbitre. Si seule­
ment nous savions, frères et sœurs, que 
c’est par l’obéissance que nous acqué­
rons la liberté.

Le Seigneur a dit :
«Si vous dem eurez dans ma parole, 

vous êtes vraim ent mes disciples ; vous 
connaîtrez la vérité, et la vérité vous af­
franchira» (Jean 8:31, 32).

L’expérience du Dr Maeser
Ce n ’est pas chose facile de se soum et­

tre toujours à l’autorité de la prêtrise. Je 
rapporte  ici l’expérience du fondateur de 
l’université Brigham Young, le D r Karl 
G. Maeser. Il avait été directeur d ’une

école à Dresde, en Allemagne. C ’était un 
hom m e distingué, un hom m e de grande 
envergure. En 1856, frère M aeser, sa 
femme et leur petit garçon quittèrent les 
frontières de l’Allemagne pour Sion avec 
frère Schoenfeld et plusieurs autres 
convertis.

Q uand ils arrivèrent en Angleterre, 
frère M aeser fut surpris d ’être appelé à 
accom plir une mission en Angleterre. À 
leur grand désappointem ent les familles 
furent séparées et les Schoenfeld conti­
nuèrent vers l’Am érique. Pendant que 
les M aeser restaient en Angleterre pour 
rem plir l’appel des A utorités générales, 
le fier professeur fut souvent requis pour 
accom plir des tâches serviles auxquelles 
dans ses occupations antérieures il ne se 
serait jam ais abaissé.

Il était d ’usage dans la haute société 
allem ande qu 'un  hom m e du rang de frè­
re M aeser ne soit jam ais vu dans la rue 
portan t des paquets : mais quand les 
anciens se rendirent au train , ils lui d i­
rent de prendre ses bagages. Frère M ae­
ser arpenta le sol de sa cham bre, son 
orgueil profondém ent blessé. L’idée de 
porter les valises était presque plus qu ’il 
n ’en pouvait supporter, et sa femme 
était, elle aussi, profondém ent blessée et 
bouleversée à la pensée qu ’il avait à le 
faire.

Finalem ent il dit : «Bien. Ils détien­
nent la prêtrise, ils m ’ont dit d ’aller et 
j ’irai.» Il fit fi de son orgueil et porta  les 
bagages.

J ’ajouterai que ceci ne représente pas 
l’abandon  de son libre arbitre. Frère 
M aeser, en dépit de son obéissance était 
très vigoureux dans l’expression de ses 
sentim ents. Un autre incident va 
l’illustrer.

Au cours du travail qu ’il accom plis­
sait en Angleterre, il rencontra un hom ­
me fort riche et de bonne éducation qui 
fut fort intéressé et fort im pressionné 
par frère M aeser et qui l’invita à am ener
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des m issionnaires à dîner avec lui à l 'h ô ­
tel. La tenue à table des missionnaires 
était si gênante pour frère M aeser qu'il 
dit plus tard  : «Je veux bien subir la 
pauvreté, souffrir les persécutions, je 
veux bien aller en enfer avec les m ission­
naires, mais je ne veux plus aller dîner 
avec eux.»

L’autorité
Bien que les hom m es qui président 

dans les paroisses et les pieux de l'Église 
peuvent vous sem bler être des hom m es 
tou t à fait ordinaires, il y a quelque chose 
d 'ex traord inaire  en ce qui les concerne. 
C ’est q u ’ils sont revêtus de l’au torité  de 
la prêtrise et bénéficient de l’inspiration 
de l’appel auquel ils ont répondu.

Je voudrais que vous puissiez un jo u r 
accom pagner les A utorités générales 
pour réorganiser un pieu. J ’ai vécu cette 
expérience en de nom breuses occasions. 
Ceci ne m anque jam ais d 'être rem arqua­
ble. Il y a quelque tem ps, ta rd  un d im an­
che soir, en revenant de la réorganisa­
tion d ’un pieu avec frère M arion G. 
Rom ney, nous roulions en silence, trop  
fatigués, je suppose, pour trouver de l’in­
térêt à une conversation, quand il me 
dit : «Boyd, l’Évangile est vrai !» (Décla­
ration  im portan te venant d ’un m em bre 
des Douze.) Puis il a jouta : «On ne pou r­
rait vivre ce que nous avons vécu au 
cours de ces dernières quarante-huit 
heures sans savoir cela avec certitude.»

Je me rem ém orai alors les événem ents 
des heures écoulées, les entrevues que 
nous avions eues, les décisions qui 
avaient été prises. N ous avions eu des 
entrevues avec les dirigeants de la p rêtri­
se de pieu et invité chacun d ’eux à faire 
des suggestions concernant l’appel d ’un 
nouveau président de pieu. Ils citèrent 
virtuellem ent tous le même nom . Ils pré­
sentèrent cet hom m e com m e l’hom m e 
idéal pour être président de pieu : il avait 
l’expérience voulue, une belle famille, il

était sensible et profond, digne en toutes 
choses. Près de la fin de nos entrevues, 
alors qu ’il n ’en restait que deux ou trois 
à faire, nous avons reçu cet hom m e et 
nous l’avons trouvé pareil à tou t ce 
qu 'on  avait dit de lui dans le couran t de 
la journée. Q uand il qu itta la pièce, à la 
fin de l’entrevue, frère Rom ney dit : 
«Bon, qu ’en pensez-vous?»

Je répondis que j ’avais le sentim ent 
que nous n’avions pas encore vu le nou ­
veau président.

Cela confirm ait l’im pression de frère 
Rom ney qui dit alors : «N ous devrions 
peut-être recevoir plus d ’hom m es. Il se 
pourra it que le nouveau président ne se 
trouve pas parm i les actuels dirigeants 
de la prêtrise de pieu.» Puis il a jouta : 
«M ais, si nous interrogions les deux ou 
trois qui restent avant de nous engager 
dans cette voie?»

Il y eut une nouvelle entrevue, aussi 
norm ale que toutes les autres dans le 
couran t de la journée - les mêmes ques­
tions, les mêmes réponses - mais à la fin 
de cette entrevue-là frère R om ney avait 
dit : «Bien. Quelle est votre im pression 
m aintenant?»

«D ans toute la mesure où cela me 
concerne, nous pouvons term iner les en­
trevues, dis-je.» Ceci à nouveau confir­
m ait ce que ressentait frère Rom ney, car 
nous avions eu le sentim ent que cet hom ­
me était celui sur lequel le Seigneur avait 
mis sa main pour présider le pieu.

Mais com m ent le savions-nous? Par­
ce que nous le savions tous les deux en­
semble, tou t à coup, sans le m oindre 
doute. En réalité notre tâche n ’était pas 
de choisir un président de pieu, mais 
plu tôt de trouver l’hom m e que le Sei­
gneur avait choisi. Le Seigneur parle de 
manière à ce qu 'il soit impossible de se 
trom per. Les hommes sont appelés par 
prophétie .



L'épreuve de dévotion
C ’est dans la m anière dont nous ré­

pondons à l’appel que nous donnons la 
mesure de notre dévotion.

La foi des m em bres de l’Église dans 
les prem iers jou rs a été mise à l’épreuve 
très, très souvent. D ans un rapport de 
conférence de 1856, nous trouvons ce 
qui suit. Heber C. K im ball, conseiller 
dans la Prem ière Présidence, parle:

«Je vais présenter à cette assemblée les 
nom s de ceux que nous avons choisis 
pour aller en mission. Certains sont ap ­
pelés à aller en Europe, en A ustralie et 
dans les Indes orientales. Plusieurs au ­
tres seront envoyés à Las Vegas, dans le 
N evada, dans le nord et à F ord  Supply 
pour renforcer les colonies là-bas.»

De telles annonces étaient générale­
ment une surprise totale pour les m em ­
bres de l’Église qui étaient présents. G râ ­
ce à leur foi, je suppose, la seule question 
qui leur venait à l’esprit en réponse à un 
tel appel, était : «Q uand?» «Q uand 
partirons-nous?» Je ne suis pas trop  sûr 
qu’un appel similaire au jourd’hui, pour 
beaucoup d ’entre nous, susciterait la 
question «Q uand?», mais p lu tô t «P our­
quoi?» «Pourquoi devrais-je partir?»

Un jo u r je me trouvais dans le bureau 
du président H enry D. M oyle quand il 
reçut une com m unication téléphonique 
qu ’il avait dem andée plus tô t dans la 
journée. Après avoir salué le correspon­
dant, il dit : «Je me dem ande si vos affai­
res professionnelles ne vous condui­
raient pas à Sait Lake City dans le p ro ­
che avenir. J ’aim erais vous rencontrer 
vous et votre femme, car je voudrais dis­
cuter avec vous d 'une affaire de 
quelqu’im portance.»

Eh bien, bien qu'il fût à de nom breux 
kilom ètres de là, cet hom m e découvrit 
tou t à coup que ses affaires le condui­
raient à Sait Lake City le lendem ain m a­
tin même. Je me trouvais dans le même* 
bureau le lendem ain quand le président

Moyle annonça à cet hom m e qu'il a v a it . 
été appelé à présider une des missions de 
l’Église. «Écoutez, dit-il, nous ne vou­
lons pas que vous précipitiez votre déci­
sion. Voudriez-vous m 'appeler dans un 
jo u r ou deux, dès que vous serez en me­
sure de déterm iner vos sentim ents 
concernant cet appel?»

L 'hom m e regarda sa femme et elle le 
regarda elle aussi, et, sans un m ot il y eut 
une conversation silencieuse que peu­
vent avoir mari et femme et cet aim able

« E h  b i e n ,  p r é s i d e n t ,  q u e  

v o u l e z - v o u s  q u e  n o u s  

d i s i o n s ?  Q u e  p o u r r i o n s - n o u s  

v o u s  d i r e  d a n s  q u e l q u e s  

j o u r s  q u e  n o u s  n e  p u i s s i o n s  

v o u s  d i r e  m a i n t e n a n t ?  N o u s  

a v o n s  é t é  a p p e l é s .  Q u e l l e  

r é p o n s e  y  a - t - i l  à  c e l a ?  B i e n  

e n t e n d u ,  n o u s  a c c e p t o n s  

l ’ a p p e l . »  T e l  e s t  l e  g r a n d  

m i r a c l e  q u e  n o u s  v o y o n s  

c o n s t a m m e n t  s e  r é p é t e r  j o u r  

a p r è s  j o u r ,  p a r m i  l e s  f i d è l e s .

et presque im perceptible signe de tête 
affirm atif. Il se retourna vers le présideht 
Moyle et dit : «Eh bien, président, que 
voulez-vous que nous disions? Que 
pourrions-nous vous dire dans quelques 
jours que nous ne puissions vous dire 
m ain tenant? N ous avons été appelés. 
Quelle réponse y a-t-il à cela? Bien en­
tendu, nous acceptons l’appel.»

Le président Moyle dit alors genti­
ment : «Bien. Si c’est ce que vous pensez 
à ce sujet, il y a vraim ent urgence en la 
matière, je me dem ande si vous pourriez
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être prêts à partir en bateau, par la côte 
ouest, le 13 mars.»

L’hom m e sursauta, car ce n ’était qu ’à 
onze jours de là. Il je ta  un coup d ’œil vers 
sa femme. Il y eut une nouvelle conver­
sation silencieuse, et il dit : «Oui, prési­
dent, nous pourrons être au rendez- 
vous.»

C om m ent ferez-vous pour vos affai­
res? dem anda le président. Que ferez- 
vous pour votre silo? C om m ent ferez- 
vous pour votre bétail? C om m ent ferez- 
vous pour vos autres affaires?»

«Je ne sais pas, répondit l’hom m e, 
mais nous prendrons des arrangem ents 
d ’une m anière ou d ’une autre. Toutes 
ces choses s’arrangeront.»

Tel est le grand miracle que nous 
voyons constam m ent se répéter jo u r 
après jou r, parm i les fidèles. Et cepen­
dant, il y en a beaucoup parm i nous qui 
n ’ont pas assez de foi pour répondre à 
l’appel ou pour soutenir ceux qui sont 
appelés de cette façon.

Cherchez votre âme
Il y a des choses spécifiques que vous 

pouvez faire. Cherchez votre âme. 
C om m ent considérez-vous les dirigeants 
de l’Église? Soutenez-vous votre évê­
que? Soutenez-vous votre président de 
pieu et les A utorités générales de l’Égli­
se? Ou bien êtes-vous parm i ceux qui 
sont neutres, ou qui critiquent ou qui 
disent du mal ou qui refusent les appels ? 
Dem andez p lu tô t : «Est-ce moi, Sei­
gneur?» (M atth ieu  26:22).

Évitez de critiquer ceux qui servent 
dans des appels à responsabilité de la 
prêtrise. M ontrez-vous loyal. Cultivez 
les dispositions pour soutenir et pour 
bénir. Priez. Priez sans relâche pour vos 
dirigeants.

Ne dites jam ais «non» lors d ’une occa­
sion de servir. Si vous êtes appelés à une 
tâche par quelqu 'un  qui détient l’au to ri­

té pour le faire, il n ’y a qu 'une seule 
réponse. On attend de vous, bien enten­
du, que vous exposiez clairem ent la si­
tuation  dans laquelle vous vous trouvez, 
mais toute tâche qui se présente sous 
form e d ’appel de votre évêque ou de 
votre président de pieu est un appel qui 
vient du Seigneur. U n article de notre foi 
le définit ainsi, et je rends tém oignage 
qu ’il en est ainsi.

Une fois appelé à un tel poste, ne pré­
sumez pas de la date à laquelle vous serez 
relevé. Ê tre relevé est, en fait, un autre 
appel. On ne s’appelle pas soi-même à 
un office dans l’Église. Pourquoi 
devons-nous présum er que nous avons 
l’au torité de nous relever nous-m êm es? 
Le fait de relever quelqu’un doit venir de 
la m ême au torité  que celle d ’où l’appel 
est venu.

Agissez avec diligence dans l’office 
auquel vous êtes appelé. Ne soyez pas un 
serviteur paresseux. Soyez ponctuel, d i­
gne de confiance et fidèle.

Vous avez le droit de savoir en quoi 
consiste l’appel que vous avez reçu. 
Soyez hum ble et respectueux et ayez l’es­
prit de prière concernant les responsabi­
lités qui sont placées sur vos épaules. 
Observez les règles de dignité de manière 
à ce que le Seigneur sache com m uniquer 
avec vous au sujet des responsabilités 
qui sont les vôtres dans l’appel auquel 
vous avez répondu.

Le Seigneur a dit : »
«C’est pourquoi fortifiez-vous le cœur 

et réjouissez-vous, ceignez-vous les reins 
et prenez toutes mes arm es pour que 
vous soyez capables de résister au m au­
vais jou r, ayant tou t fait pour tenir 
ferme.

«Tenez donc ferme, ayant les reins 
ceints de vérité, revêtus de la cuirasse de 
la justice et les pieds chaussés de la pré­
paration  de l’Évangile de paix que j ’ai 
envoyé mes anges vous rem ettre ;

«Prenant le bouclier de la foi avec



lequel vous serez capables d ’éteindre 
tous les traits enflam m és des méchants.

«Prenez le casque du salut, l’épée de 
m on Esprit que je déverserai sur vous, 
ma parole que je vous révèle, soyez d ’ac­
cord concernant tou t ce que vous me 
dem andez et soyez fidèles ju squ ’à ce que 
je vienne, et vous serez enlevés, afin que 
là où je suis, vous soyez aussi» (D.&A. 
27:15-18).

En term inant, je dis encore, SUIVEZ 
LES FR È R E S. D ans quelques jours 
s’ouvre une nouvelle conférence généra­
le de l’Église. Les serviteurs du Seigneur 
nous conseilleront. Vous pouvez écou­
ter, les oreilles et le cœur attentifs, ou 
bien vous pouvez ignorer les conseils. 
C ar dans ces choses pieuses, ce que vous 
acquerrez ne dépendra pas tan t de la 
p réparation des messages que de votre 
préparation  à les recevoir.

Souvenez-vovs du verset 1:38 de 
D.&A. :

«Ce que moi, le Seigneur, ai dit, je  l’ai 
dit, et je ne me rétracte pas ; et même si 
les cieux et la terre passent, m a parole ne 
passera pas, mais s’accom plira entière­
ment, que ce soit par m a propre voix ou 
par la voix de mes serviteurs, c’est tou t 
un.»

R eportons-nous à nouveau à K arl G.

Maeser alors qu 'en une occasion donnée 
il conduisait de jeunes missionnaires à 
travers les Alpes en guise de distraction. 
Tandis qu ’ils m ontaient lentem ent la 
pente escarpée, il se retourna et vit une 
rangée de bâtons enfoncés dans la neige 
glacée pour m arquer le seul chemin sûr à 
travers la m ontagne traîtresse.

Quelque chose à propos de ces bâtons 
l’im pressionna et, arrêtan t la com pagnie 
des m issionnaires, il fit des gestes vers 
eux et dit : «Frères, la prêtrise se tient 
debout, là. Ce ne sont que de simples 
bâtons, com m e nous le som m es - cer­
tains d ’entre eux peuvent même paraître 
un peu courbés, mais l’endroit où ils se 
trouvent fait d ’eux ce qu'ils sont. Si nous 
nous éloignons du chem in qu ’ils m ar­
quent, nous som m es perdus.»

Je rends tém oignage, frères et sœurs, 
amis étudiants, que dans notre Église les 
hom m es sont com m e ils doivent vrai­
m ent être : appelés de Dieu par prophé­
tie. Puissions-nous apprendre cette 
leçon dans notre jeunesse, et on nous 
trouvera fidèles à travers tous les défis 
que la vie nous lancera. Puissions-nous 
apprendre à suivre les frères. C ’est ma 
prière au nom  de Jésus-Christ. Am en 
(Boyd K. Packer, «Follow  the Breth- 
ren», Speeches o f the Year, BYU, 23 
mars 1965, p. 1-10).




